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L’auteur n’est pas le mieux placé


pour les corrections. Aussi demande-t-il


au lecteur à l’œil sagace un peu d’indulgence.




À Outis…




Panta Onta – nées de l’écume des vagues – bellement nues à la surface de la Terre, voluptueuses sous les embruns ardents d’une mer jaculatoire toute piquetée d’une puissante pluie érubescente, les gouttes copulant à touche-touche sur les peaux sauvagines en éclatant comme des éclairs pleins du feu du ciel.


Un son dantesque avait éclos à mesure qu’avait jailli de Panta Onta une fleur carnivore rouge sang : la Start-up-nation, pétales de feu cernés par la mer.


Chères lectrices, chers lecteurs, souvenez-vous qu’en présence de cette femme et de cet homme, silhouettes phalloïdes simiesques qui pénètrent nues dans le silence et le réel de la chambre conjugale, et qui vont se rabaisser à quatre pattes pour copuler crûment sous vos yeux inaperçus, souvenez-vous que vous serez amenés, non sans danger pour vous et les personnages de ce petit livre très cru destiné à la clandestinité, à une espèce d’omniprésence en surplomb de l’inachevé du sexuel qui palpite, avec un son clinique flasque, au cœur de la crainte de la mort, comme une énigme dans un miroir à glace ternie en contrejour, devant lequel vous pourriez devenir, pour le meilleur comme pour le pire, peut-être au-delà du Bien et du Mal, de la Beauté et de la Laideur, des voyeurs visionnaires extatiques. Conscients d’un risque d’échec radical, efforcez-vous d’halluciner maintenant cette image tremblante : une sépulcrale chute de reins que surplombait le Boiteux (il avait les chevilles percées) prenant en levrette bien claquée Valérie Ladès à la sombre chevelure ceinte d’une cordelette Jocaste rouge. Ils étaient comme au pied d’une crucifixion invisible. Des siècles de capitalisme patriarcal – niant le corps – avaient structuré leur sexualité, plaçant leur origine pornographique comme épouvantail idéologique et inventant l’Amour afin de réunir dans l’Un conjugal ces deux êtres radicalement différents et sans rapport qu’étaient les femmes et les hommes. Le Boiteux était conditionné aux signifiants phalliques du corps de la femme, laquelle, sous puissance d’une idéologie néolibérale du sexe, était destinée à condescendre à la jouissance phallique. L’union sexuelle ne visait pas au plaisir, mais à la performance et la mortification. La femme était un capital sexuel ouvert à une compétition loyale, libre et non faussée. Et sous nos yeux, cette conjonction copulative, non séparée de la négation, bien ajustée à cet environnement nouveau d’atomisation complète créé par le néolibéralisme, mettait en jeu la vie sexuelle d’une femme et d’un homme, dont nous pouvions dire, à les voir ainsi copuler, qu’ils étaient nés sans péché originel. Les murs cloqués de la chambre conjugale résonnaient du martellement incessant de la houle contre les façades de l’immeuble au style rationaliste fasciste. Le sol crasseux était couvert de vêtements épars – robe, pantalon, chemise, cravate... Sur le lit-bûcher, garni d’un drap en cuir rouge violine, deux formes sombres étaient animées par une force pulsante. Le Boiteux, structuré par l’angoisse ontologique de la castration, s’abîmait dans l’attrait exercé par les grosses fesses et la protubérance anale. Valérie Ladès avait la main droite plaquée sur la fesse droite, son bras formant ainsi un angle droit obtus. Puisqu’elle le lui avait demandé – « Je jouis plus vite par le cul que par la chatte ! Prends-moi comme une sale chienne ! Tu peux y aller, j’encaisse ! Vas-y ! Rougis-moi le cul ! » – le Boiteux la sodomisait en la tenant d’une main ferme par l’avant-bras, dont les veines bleues serpentaient comme un tatouage vers la main plaquée sur l’opulente fesse d’aspect capitonné. Sexualité à rebours auprès du cadavre crucifié. Sexualité substitutive. De nature oppressive. Boiterie intime de l’avoir ou pas qui se terminerait un jour dans la haine – l’entrée dans la violence se fait à travers la sexualité – comme nous le verrons plus loin. Les reins cambrés, la colonne vertébrale de la femme-sadisée s’incurvait d’un côté jusqu’au pressentiment anal de la fin ultime, pour remonter de l’autre vers la tête toute raturée par la ligne brisée de la soumission comme mode de narration de soi. Pourquoi le Boiteux avait-il choisi comme objet de désir Valérie Ladès à la sombre chevelure ? alors qu’il savait qu’elle ne pourrait lui répondre à la nécessité du désir que par la jouissance ratée, le tremblement du manque et la frustration. Ainsi se montrait-elle froide au lit. Elle ne s’abandonnait pas. Elle était passive, toujours sur le qui-vive, s’obligeant à orienter ses capacités sexuelles vers un seul but : la production d’une valeur faciale où la doxa néolibérale dominait. Quelquefois elle poussait des gémissements simulés – une mélodie qui venait du fond de l’esclavage –, lançait des interjections vicieuses, prenait la position sexuelle et politique subalterne vis-à-vis de l’homme hétéro-patriarcal. Mais la volupté restait fade sous la houle silencieuse de sa lourde poitrine lactifère. Elle se laissait prendre. Elle se laissait faire. Elle se laissait manipuler comme une poupée propitiatoire sans manifester la moindre initiative, sans éprouver le moindre plaisir. Rassurant au début pour l’homme de névrose qui devait affronter sa peur du sexe et des femmes ; mais c’était vite devenu culpabilisant, car en résonnance avec le viol. Le temps du Boiteux était donc compté face à cette résistance dédaigneuse et majestueuse. Son bas-ventre velu claquait contre l’opulente croupe, sonorité flasque d’une vélocité fougueuse, tels les pieds nus d’une fille naturelle, les flancs arrondis, les seins gonflés de volonté de puissance, et qui courait sur l’asphalte gras des rues désertes, les fesses roulant comme les grosses vagues de la mer retentissante. Le pénis-anal-effractant, qui frappait prestissimo contre la paroi rectovaginale, émergea subito comme l’émission d’une selle. D’un tour de reins, avec ce regard dur sur le visage, Valérie Ladès s’était déprise du Boiteux. L’anus ouvert sur le noir le plus noir se referma comme le diaphragme à iris d’un appareil photographique. Le regard sombre en dessous, un petit visage ovale méchant, Valérie Ladès, enorgueillie, fixait durement le Boiteux en empaumant la verge tout embrenée. La voix farouchement haineuse accompagnait les coups redoublés de sa main conchiée avide de libations crues. « Qu’est-ce que tu bandes, salaud ! » disait-elle. « C’est pas le but recherché ? » lui demandait le Boiteux. « Si ! Sûrement ! Mais tu auras beau me prendre autant que tu veux, il y aura toujours une couche d’atomes qui nous séparera : jamais tu ne me pénétreras ! Jamais tu ne me posséderas ! Personne ne me prendra en face à face ! Jamais ! » Et elle savait que si elle pensait la mobilité de sa main sur la verge d’excréments – objet partiel d’un pragmatisme souple et carnassier – cette pensée immobiliserait la main. « Dépêche-toi, j’ai plus de salive ! » lança-t-elle en crachant au-dessus du gland bien gonflé. Mais le Boiteux ne parvenait toujours pas à éjaculer des millions de spermatozoïdes aveugles vers un destin tout autant aveugle, car Valérie Ladès était devenue sombre, dure comme la pierre, donnant l’impression d’exister par elle-même et pour elle-même, et ce qu’elle lui faisait mécaniquement avec sa main animée prestissimo par l’effet de sa perpétuelle colère, ne lui procurait qu’un brûlant déplaisir. Elle le faisait expier. « Je vais te faire cracher ! Tu vas cracher ! Regarde-moi dans les yeux ! Ô !!! c’est bon ça, hein ? » Le sperme se répandait sur la main piaculaire comme un duvet de lumière fossile, coulant le long du poignet et sur la verge rugueuse, semée d’un lacis de veines saillantes qui lui donnait un aspect préhistorique inquiétant. Valérie Ladès ondoyait tel un serpent qui déroulait ses anneaux. Sur le mur cloqué, le Boiteux voyait l’ombre serpentine jaillir de la chevelure ceinte d’une cordelette Jocaste.


— Ce n’est pas ce que tu crois ! disait-elle.


— Je veux savoir la vérité ! disait-il.


N’oubliez pas, chères lectrices et chers lecteurs, de garder conscience d’avoir affaire à une fiction invraisemblable, un collage de mots, un détournement d’images, d’idées et de concepts, ce qui n’a rien à voir avec la réalité et encore moins avec le réel… Il ne vous reste que cet objet livre avec lequel vous interagirez dans le silence de votre pensée selon votre vécu et votre imaginaire.


Un drone, équipé de l’œil anal de l’État policier, bourdonnait dans le ciel nocturne. Une approche grand-angle sur la situation des avenues arborant la symbolique fasciste, éclairées par d’immenses panneaux pornopublicitaires qui imposaient tous le même type de jeunes filles nues, dont les têtes décapitées par le hors-champ étaient comme avalées par les bords en acier chromé de chaque panneau. Derrière l’épaisse paroi de verre, ces filles éthérées, aux fesses testiculaires impressionnantes, étaient comme intouchables et impénétrables. Elles projetaient dans les moindres interstices de la Start-up-nation leurs slogans.


L’ANTIRIDE GLOBAL


CORPS ZÉRO DÉFAUT®


POUR UNE PEAU BELLE À CROQUER !


PAS D’ALTERNATIVE !


LA MINCEUR EST UNE VALEUR SOCIALE !


CORPS ZÉRO DÉFAUT®


VOTRE MEILLEURE DÉFENSE !


Trônant sur un monument aux morts, une croix haute de cent cinquante mètres surplombait l’avenue des Bienheureux, où des silhouettes sombres se faufilaient sur les trottoirs en guignant le crucifié en sang, figure de la toute-puissance et du bonheur. Seules les ombres filiformes de ces corps désincarnés se frôlaient, s’entrecroisaient et s’absorbaient en suivant bien le continuum sécuritaire du schéma national du maintien de l’ordre. Des papillons de nuit se cognaient contre le verre d’un réverbère rouillé, pas loin duquel marchait, avec une régularité de métronome, Valérie Ladès à la sombre chevelure. Une cascade de boucles ténébreuses flottait sur ses épaules. En dessous de sa salope, manteau de satin noir cintré, elle portait une petite robe Jocaste noire sous laquelle ses fesses nues roulaient comme les grosses vagues d’une mer conculcatrice. Elle avait les chevilles bien prises dans les lanières en cuir de lourds escarpins noirs à très hauts talons – fétiches séculaires de la culture d’entrave. Valérie Ladès s’arrêta à l’arrêt de l’autobus. Elle consulta le panneau des horaires et constata, avec un geste d’agacement, qu’elle venait de le rater de peu. À cette heure tardive de la nuit, une longue attente était nécessaire pour le prochain départ. Elle s’assit sur le banc en acier alvéolé. Elle croisa ses longues jambes galbées dans des bas ivoire avec liseré arrière noir. La semelle des escarpins à très hauts talons était assortie aux bas, lesquels étaient accrochés par de petites agrafes en métal à un porte-jarretelles – l’étroite ceinture en dentelle noire ceignait les larges hanches striées de vergetures blanches et nacrées qui convergeaient par le pli du ventre et les sillons des cuisses vers la vulve épilée, dont l’exhalaison musquée était favorisée par l’absence de slip, car, pour plus de confort, de sensations agréables et inattendues, pour décupler sa confiance en soi et son orgueil, Valérie Ladès, femme puissante, ne portait jamais de slip – et encore moins de soutien-gorge. Le treillis du plafonnier de l’abribus projetait son ombre mitée sur le visage dur de Valérie Ladès, en particulier sur sa bouche close. Son regard en dessous, creusé de cernes, se posa sur la porno-image d’une fille nue, de dos, la tête coupée hors-champ. Un corps ferme, moulé, sculpté, retravaillé sur algorithmes selon les critères scientifiques de beauté anorexique. Sous les fesses hypertrophiées, un texte en lettres noires :


L’UTÉRUS ARTIFICIEL :


UNE AVANCÉE TECHNOLOGIQUE


POUR SÉPARER LA PROCRÉATION DE LA


SEXUALITÉ.


Valérie Ladès lisait. Elle lisait toujours tout. C’était plus fort qu’elle. La porno-image reflétait une lumière blafarde sur son auguste visage aux grands yeux coupés en amande et maquillés d’azur noir. Un papillon crépusculaire, à la livrée pâle mouchetée de noir, vint tourbillonner autour d’elle, perturbant sa rêverie d’atteindre par la discipline, la contrition et la relation charnelle décharnalisée la perfection physique, de faire de son corps un outil de travail qui la valoriserait comme capital sexuel dépourvu de cette référence à la procréation et à l’accouchement, et lui ferait gagner comme les hommes ce qu’elle avait perdu dans le lit à coucher de Procuste en y sacrifiant dans le sang son hymen – les garçons en perdant leur virginité gagnaient en virilité ; les filles perdaient leur virginité, point barre !


D’un geste lent de sa longue main osseuse, elle chassa le papillon. Celui-ci, attiré par la lumière de la porno-image, alla papillonner autour de l’immense croupe juvénile qui annonçait la disparition pure et simple de la différence des sexes. Sur le verre feuilleté clair luisait, au niveau des fesses, le reflet d’une fenêtre allumée dans la nuit. Derrière cette fenêtre, Valérie Ladès la sagace devinait la palpitation hypnotique d’un écran de contrôle noir et globuleux, d’où s’échappaient les paroles ailées d’une jeune femme contre-nature, parce que hors-la-loi – la vulgarité était son âme, sa langue le sale et son corps, sous sa robe, était l’obscène, le sauvage et l’ordure dans la préconscience de la mort. Pour troubler le jeu de guerre de ses ennemis, elle était vêtue d’une robe blanche en latex, moulante et ultra-courte, la surface lisse épousant au plus près les lignes de son corps à la morphologie en huit, magnifiant le volume de sa petite poitrine, le galbe de ses hanches pulpeuses. Cette deuxième peau artificielle ruisselait d’éclats de lumière blanche électrique et lui sculptait une silhouette envoûtante sur le qui-vive. Des bas de couleur chair scintillaient tout au long de ses jambes croisées qui paraissaient immenses sous l’angle de prise de vues de la caméra en contre-plongée et équipée d’un objectif à courte focale. Au niveau du mollet – elle avait de belles et fines chevilles – un tatouage éphémère d’un petit papillon vert achronique ondoyait doucement sous les contractions des muscles. Les longs cheveux couleur filasse entouraient un visage vulgus anguleux et sans fard, les joues toutes grêlées de petites cicatrices d’acné. Elle avait de petits yeux sombres coruscants, cernés d’un bleu transparent, un long nez busqué et une petite bouche purpurine très fine, sur laquelle se dessinait un sourire de loup. Un ruban rouge tranchait sur son cou. Elle fronçait les sourcils tout en parlant. Ses paupières, maquillées d’azur vert, étaient frangées de cils plumeux. Son nom d’emprunt s’inscrivait en lettres noires : Daria Sordidi. D’une intelligence percutante, avec une belle voix rauque calme et ferme, elle répondait à chaque question avec une sécheresse objective, excipant d’arguments solides et pleins de finesse. Sans instruction, travailleuse du sexe pour sauver le monde et être libre, elle expliquait qu’elle était autodidacte en philosophie tragique (anti-idéaliste). Que son projet d’enquête était d’utiliser son expérience sexuelle pour écrire une ontologie d’économie générale sur la trivialité et l’obscène. Avec de tels propos, s’exposait-elle aux premiers coups de feu du nouvel autoritarisme. Et le programme était diffusé avec le passage en continu d’un bandeau noir d’avertissement : « Ne vous laissez jamais guider par vos yeux et vos oreilles qui forniquent. » Au fur et à mesure que la jeune femme parlait de la vulgarité comme une manière d’être, où les instincts sexuels étaient ressentis et assouvis sans contrainte, où le corps – comme le monde – était animé et rempli de pulsions qui ne cessaient de désirer violemment la volupté interdite, et où toute copulation relevait de la mise en scène d’un deuil qui ramenait au sein de la nature primitive et sauvage – « Lâches ! Baisez et renoncez à la société ! » lançait-elle aux hommes face caméra –, à mesure de ce dire véritable, l’image de la jeune femme rétrécissait sur l’écran de contrôle noir et globuleux, comme si elle était aspirée à l’intérieur d’un océan noir… Dans ce territoire sans limites, Valérie Ladès à la sombre chevelure voyait ramper un homme, le Boiteux, son compagnon de lit et de vie…


Le Boiteux avait honte, car il se sentait nu. Il rampait, la bedaine flasque écrasée contre le sol d’un noir humide et gluant. Il avait un visage ridé et gris, avec de gros yeux bleu acier, un long nez busqué, une bouche mince, le tout étrangement surmonté d’une tignasse noire et plumeuse. Le Boiteux se sentait irrémédiablement rapetisser à l’intérieur de son corps. Il rampait, avec difficulté, au creux du sillon de sa souffrance, comme une petite larve. Une voix fantôme ne cessait de lui murmurer que ce que la chenille appelle la fin du monde, les mouvements de l’énergie à la surface du globe terrestre l’appellent le papillon. Et le Boiteux avait peur. Une peur qui lui comprimait douloureusement la poitrine. Comme une piqûre d’épingle. Il devinait qu’il était en train de mourir, de glisser dans un abîme, le même que celui d’avant sa naissance, bien avant le moment opportun où le spermatozoïde frénétique, emporté par l’effervescence générale de la vie, avait pénétré de plusieurs milliards de coups de flagelle sa proie ovulaire. Pour ne pas sombrer derechef dans le non-être d’avant cet instant de pur hasard et nécessité, le Boiteux se devait d’entreprendre quelque chose. Mais quoi ? S’accrocher où ? S’attacher à qui et à quoi ? Alors, d’un coup de reins violent, il se dressa… et il se retrouva dans la pénombrale chambre conjugale, aux murs cloqués et suintant d’humidité, au pied du lit à coucher couvert d’un drap de cuir rouge violine maculé de taches. Ça puait le sexe là-dedans ! Il devinait sa main gauche frottant avec vigueur et à sec son vit dressé vers la promesse d’une exsudation conforme à l’origine stellaire de tout mouvement. Le Boiteux ouvrait des yeux très grands pour tenter de visualiser dans l’obscurité Valérie Ladès allongée sur le lit conjugal, les cuisses cellulitiques écartées sur une main qui voilait sa fente musquée – nacre rose et coquille brune –, ce sexe qu’elle obombrait comme un objet tabou parce qu’elle ne voulait plus que le Boiteux la possédât de toute son énergie maudite. Se fermer comme une huître. Lui, se branler comme un chien, frotter sa bite de chien avec une régularité mécanique staccato, pour faire monter en soi cette image fugace de Valérie Ladès pénétrée par l’effraction du pénis. Puis capturer cette image, la cadrer, avec une bordure de deuil, la mater à mort et la figer sur la rétine sensible le plus longtemps possible, pour avoir le temps de retarder l’échéance de la mort en ouvrant l’huître, et de rencontrer – enfin ! – le fantasme du désir refoulé. Conatus insurmontable ? Rendez-vous manqué ? Le fantasme ne répondait plus ? Car, pour jouir il lui fallait nécessairement s’identifier à la femme fantasmée, à son éventuelle excitation, dont la source serait ce retour du refoulé de l’effraction vaginale mise en avant par rapport à l’agressivité masculine… Pathétique : du sperme épais, très blanc, très odorant, giclait, comme un désir d’anéantissement, saccades impétueuses sur le lit conjugal vide, où prédominait la vérité scientifique brutale du rapport anal, forme totale et dynamique d’une expression sexuelle intériorisant la pulsion de mort dans la méconnaissance du vagin et menant la femme ainsi châtrée au stade phallique. Des centaines de millions de spermatozoïdes, qui nageaient dans la violence originelle – mouvement exubérant de l’énergie issue du soleil féroce –, ruisselaient vers le chaos. Et les murs décrépis vacillèrent dans la noirceur. L’ampoule de dix watts, piquée au plafond lézardé, s’éteignait lentement…


En ouvrant les yeux, le Boiteux voyait surgir du noir sa table de travail, au 6ième étage de la multinationale Corps Zéro Défaut qui l’employait depuis plusieurs années pour qu’il coloriât en noir, blanc, rouge et vert des rues sur des plans de différents secteurs de la Start-up-nation. Chaque couleur correspondait à un commercial qui devait prospecter tel quartier afin de vendre des produits cosmétiques antiâge pour corriger, rectifier et améliorer le corps des femmes. Ces coloriages répétitifs, ennuyeux et fatigants pour les yeux, ne trouvaient de compensation pour le Boiteux que dans l’observation clandestine du décolleté sexy de Georgia, sa collègue assise vis-à-vis de lui et occupée à la même tâche. Par instant, elle se voûtait, l’encolure du chemisier bâillait alors sur les deux petits seins comprimés dans de la dentelle blanche. Ainsi la vraie vie reprenait-elle ses droits : contempler les femmes pour être l’égal, sinon plus, des déesses païennes. Georgia avait trois qualités : un cœur barbare, un cerveau qui fonctionnait différemment et des idées ultra-larges. Souvent, pendant les pauses, elle ne dédaignait pas de s’enfermer dans les pénombrales Toilettes pour Femmes avec le Boiteux afin de partager un joint bien tassé d’herbes folles. Le midi, ils allaient manger ensemble dans un parc un casse-croûte. Quelquefois elle lui racontait les paniques de son ex-conjoint, lorsque celui-ci était en manque de drogue ; leurs disputes, où elle lui balançait de la vaisselle : un soir, il eut juste le temps de se baisser pour éviter un plat en inox qui alla éclater le miroir à glace ternie faisant front à la chambre conjugale. Certains différends s’achevaient dans le lit à coucher, où elle se faisait – se laissait – sodomiser jusqu’à la garde : la violence intérieure masculine se libérait et se déchaînait sans limites. Georgia, vassale maudite au cul sacré, tournait sa tête échevelée vers son suzerain vigoureux, une imploration muette dans les yeux dilatés par l’excitation, la peur, la douleur et la drogue. Le surcroit de haine virile se consumait dans le luxe de la merde, dans les gifles sadiques, voire substitutives au primat phallique, sur les fesses de Georgia et dans l’expression indécidable sur le visage vulgaire d’icelle, la bave aux lèvres angoissées. Après la séparation de corps et de biens, Georgia avait vécu longtemps seule, enfermée chez elle devant l’écran de contrôle chronophage et hypnotique. Des soirées entières à s’endormir affalée sur le canapé de cuir rouge marbré. Des nuits entières à se branler avec des objets électroniques à faible durée de vie qui lui faisaient pschitt ! crac ! et boum ! dans le vagin – tandis qu’elle s’imaginait un homme membré comme un cerf et qui la saillait et l’engrossait en bramant la victoire des femmes qui renverseraient l’ordre social en refusant de le reproduire. Puis les jours et les nuits étaient devenus un seul espace-temps continu sous l’effet de la came, du sexe en solitaire, de sa pensée sauvage en arborescence, de la consumation débridée de ses forces. Elle avait inventé la débauche solitaire. L’étreinte charnelle anachorétique. Des journées entières dans les arbres à se masturber avec l’intensité du feu dans le feu, lui avaient permis de traverser les couches successives de son être, d’arpenter une véritable forêt originelle, jusqu’à se retrouver dans un désert, toute nue, désemparée et effrayée par ce qu’elle découvrait d’elle-même et du monde sauvage. Une connaissance autre, tragique et lucide – comme cette fulgurance, dans la cour du collège, alors qu’elle était âgée de douze ans, durant laquelle elle se sentit toute minuscule dans un univers infini, plein d’étoiles et de galaxies mais totalement indifférent à donner un sens à tout ce qu’elle voyait autour d’elle, hormis le tremblement conceptuel que tout cela aurait pu ne pas être. Déserts primitifs où elle mourut, non seulement à son moi égotique, mais aussi à la doxa néolibérale de ce beau monde absurde : discours mensongers, mises en scènes médiatiques, arrogance du politique, horizon indépassable de la valeur travail, besoins virils d’actes sexuels non consentis par les femmes mais culturellement acceptés, souci d’un but, obsession de la plus-value, avoir du cash-flow et gagner la guerre économique. Une crise sous forme de grâce, ou une grâce sous forme de crise. « La dépression nerveuse comme une chance », se dira-t-elle. Au bout de l’intensité de ses nuits sexuelles, il n’y avait plus rien de conceptualisable. Une existence nue. Seul ce qu’elle voyait l’occupait pleinement, au rebours du sens commun, dans une clarté éblouissante et angoissante. Elle ne voulait plus être justifiée par des paroles et des concepts, ni être par des concepts et des paroles désirée, baisée, condamnée, violée. Elle voyait ses murs de livres brûler comme de la paille. Elle était devenue une nature-morte humaine, vidée de son moi vaniteux et orgueilleux, une offrande destinée à la vie la mort, son corps outrancier, séparé de l’esprit en repos parfait, couché sur la félicité d’une volonté et d’une pratique éternelles et intemporelles du sexe dans son caractère le plus brut et le plus pur. Par ce fond primitif de la vie, elle avait un accès direct à la réalité ultime : la bestialité fondamentale qui nous constitue de manière instinctive. Privée d’attaches, morte au sur-moi et au moi égotique, naturellement contemplative, baisant avec une intensité primitive dans un esprit obstiné de détachement, d’anéantissement d’elle-même dans le réel immanent, Georgia partait régulièrement jouer les sirènes silencieuses sur les rives du Styx afin de s’y affirmer par l’outrance d’une sexualité hors des normes. Caractère tragique de l’acte sexuel dans la beauté de la mort et des ruines. Le vent brûlant soufflait fort. Le soleil projetait ses rayons ardents de lumière crue. Une pluie de soleil sur ce territoire minéral. Un sexe viril, tout oint de mouille, qui foudroyait comme la lame d’un couteau bien membré. L’eau noire du Styx s’écoulait très lentement, en gardant une surface lisse spéculaire, sur laquelle Georgia aimait à se voir bellement vulgaire, la peau blanche sauvagine, les petits seins durs comme la pierre – un minuscule papillon vert tatoué sur le sein droit –, le poil animal duveteux frissonnant le long du galbe des bras et des cuisses, sur le ventre rond, sur le dos musclé, au creux des reins et sur les fesses, vers le sillon glutéal, cette profonde incise d’un noir pluriséculaire qui lui sculptait une silhouette callipyge – laquelle silhouette, quelquefois, venait traverser anxieusement les songes du Boiteux, comme la promesse d’un ultime coït au bord du Styx. Allongée toute nue auprès du Boiteux, nu également – leurs corps absorbaient l’énergie de la lumière solaire pour ensuite la dilapider sans compter en baisant dans la laisse des eaux noirs du Styx – Georgia lui murmurait d’une voix rauque sépulcrale que les nuits étaient courtes et les journées fatigantes ; qu’elle se distinguait des autres filles par sa rage sexuelle effrénée et inexorable – elle adorait ça ! – ; et puis, dès lors qu’elle trouvait belles l’obscénité, la trivialité, la gravelure… la cochonnerie quoi !, elle prenait, parfois, des polaroïds d’elle-même en train de baiser avec cette grâce animale qui ruinait le Bien et le Mal. Elle en avait tout un tiroir de ces images au ras du réel qui dépassaient l’entendement, imposaient le silence et faisaient d’elle une hors-la-loi. Pour Georgia, la sexualité humaine bourgeoise n’était qu’une dialectique du Maître et de l’Esclave, avec son incontournable négativité nécessaire pour un meilleur toujours à venir. Ajourner le moment de jouir. Pour sortir de cette nuit profonde, il fallait croire au réel ; dire Oui au grouillement organique du monde et à l’amour physique ordurier sans aucune réserve, ni mesure, ni limites, avec courage, subtilité et une fascination frontale angoissée. Georgia aimait aussi taquiner le Boiteux en lui dressant un compte-rendu de ce meurtrier qui enfermait des papillons – vivants – dans le corps des femmes qu’il avait tuées après les avoir violées : un nouveau cadavre venait d’être découvert dans une chambre d’hôtel. C’était peut-être lui l’assassin, lança-t-elle en riant avec éclat. Elle avait une curieuse dentition de bête sauvage. En se redressant, elle ajouta que l’on avait tous quelque chose de très important à faire avant que la centrale nucléaire alentour, compétitive et rentable, ne sautât : Baiser à mort ! Elle fit volte-face : le pli fessier gauche s’effaça lorsqu’elle hancha sur sa belle cuisse droite. Les trois muscles fessiers créaient une région glutéale impressionnante par sa sphéricité. D’un point de vue pulsionnel, le Boiteux y devinait un écorché, muscles rouge sang avec leurs entrelacs de nerfs et de vaisseaux, comme s’il observait un cadavre disséqué. Puis Georgia s’éloigna en chaloupant vers les eaux noires du Styx. Ses fesses étaient tout entières exubérance, figurant le vaste mouvement de l’énergie qui animait le monde et la nuit stellaire. Son grand dos, d’allure athlétique, se creusait de petites dépressions et d’entrelacs noueux sous les contractions du grand dorsal et des trapèzes, dont les faisceaux roulaient sous la peau satinée. Le galbe des épaules et l’évasement du dos affinaient au visuel la taille. Le losange de Michaelis, délimité par les fossettes iliaques et le raie des fesses, accrochait les regards du Boiteux. Il avait la bouche hantée d’un goût lui rappelant le sexe velu de Georgia, avec ses chairs plissées toutes humides d’une petite mouille remontant des fonds d’un abîme. Les fessiers fermes et ronds se dérobèrent à la vue. Georgia nageait à l’indienne dans le fleuve noir. En la regardant s’éloigner, le Boiteux repensait à cette étrange histoire d’assassin. Un sentiment… de culpabilité diffuse… d’auto-accusation sournoise… d’irréversibilité de l’acte d’avoir tué… angoisse castratrice, avec son cortège d’images sexuelles où la violence est le champ… Un hurlement vint l’arracher des griffes charnues de sa mélancolie. Georgia se débattait dans le fleuve impassible. Puis elle disparut sous l’eau noire. Le Boiteux se leva, courut et plongea. Il ne voyait rien. Il s’enfonçait en nageant dans l’eau obscure et glacée. Il s’engloutissait. Il sombrait. Il s’enfouissait. Syndrome de glissement : ses ongles longs griffaient les hanches de Valérie Ladès, tandis que son sexe bandé allait frapper à l’intérieur du ventre endormi d’icelle – depuis bien avant leur rencontre improbable, Valérie Ladès n’avait plus de menstrues. Pour ne pas défaillir, et basculer dans la tristesse de l’échec toujours recommencé, le Boiteux fixait ses regards sur le balancement muet des seins. Le contour des côtes apparaissait sous la peau qui palpitait au rythme du pouls dans le creux du sternum. La violence bouffonne des coups de reins absurdes du Boiteux affirmait que nous étions bien une espèce qui descendait d’une lignée de singes et qui se reproduisait inlassablement par le sexe sans savoir pourquoi. Valérie Ladès contractait les muscles de son vagin postlapsaire tout en se mordant les lèvres repliées sur les dents. De la main gauche, elle se giflait tantôt un sein, tantôt une joue, puis elle s’étranglait, et ce sans quitter des yeux le Boiteux. Elle le fixait. Sa croupe écachée, d’un aspect capitonné en relief et en creux, allait d’avant en arrière et imprimait ainsi, aux deux corps conjoints, ce balancement compulsif et ridicule qui effaçait de l’esprit du Boiteux le souvenir de Georgia s’enfonçant à jamais dans l’eau noire avec un rire obscène blasphématoire. Le souffle court, le Boiteux regardait son sexe remonter du flanc ténébreux de la vulve toute sèche. Les yeux d’azur noir froncés, Valérie Ladès exprimait de la froideur en fixant la verge à son point d’ébullition et qui exsudait sans compter du sperme en fine cotonnade sur son ventre plat. « C’est un péché de gaspiller sa semence ! Voilà toute l’énergie que tu ne mets pas dans la société ! J’en ai partout ! » disait-elle, en portant ses doigts, qu’elle avait oints de foutre, vers sa bouche bleuie. En l’observant d’un air de surprise lécher toute cette semence improductive, où circulaient encore des énergies de vie et de mort qu’elle voulait consumer en elle, dans ses tripes, comme pour conjurer servilement ce péché de chair, ce gaspillage ostentatoire – elle aurait aimé du Boiteux qu’il eût été capable de se retenir à chaque coït –, en la regardant se lécher de la sorte les doigts – le sperme, débordant de la bouche par les commissures des lèvres, coulait le long des mâchoires dans le cou aux veines saillantes où palpitait le sang –, le Boiteux avait l’impression paradoxale de l’avoir à nouveau violée. Il avait toujours – avec elle – cette désagréable impression. Son petit visage méchant, alors qu’elle encaissait ses coups de queue, l’obsédait. En dehors de sa demande constante d’autorité, avait-elle vraiment des envies ? Des fantasmes ? Quel plaisir – masochiste ? sadique ? pervers ? – éprouvait-elle ? À dire vrai, non seulement il ne connaissait pas du tout Valérie Ladès, c’était certain, mais surtout, il savait qu’il ne savait rien, qu’il ne pouvait rien deviner de ce qui se passait dans la tête d’icelle lorsque son visage, modifié par la bouche fellatrice hybridant le biologique et le politique, devenait austère, elle à genoux, lui la regardant d’en haut, ou bien frontalement dans le lit à coucher ; lorsqu’elle s’offusquait de l’aspect clinique de leurs ébats, et s’interrogeait sur le fait que ce fût toujours la femme qui devait crier. « J’ai pas crié, hein ? » lui disait-elle avec alacrité à chaque fois qu’il l’avait prise. « Et si j’ai crié, ce n’est pas ce que tu crois ! » À l’évidence, dans un esprit d’adversité, Valérie Ladès s’était tout simplement mise en retrait du désir insatiable de son homme de névrose, son compagnon de lit et de vie, et cela lui convenait, comme cela avait convenu au Boiteux, à l’insu de son plein gré, pour contrecarrer sa peur du sexe et des femmes – expérimentées. Il savait que Valérie Ladès était polyandre. Une collectionneuse d’hommes. Elle pouvait les attirer au lit, puis ensuite leur opposer un rejet glacial. Lorsque le Boiteux lui demandait pourquoi elle l’avait pris, elle lui répondait : « Parce que ça m’amusait… Parce que ça me plaisait… » Le Boiteux l’avait rencontrée dans une boîte de nuit sordide, où elle ondoyait comme un serpent sur la piste, entourée de types comme lui. Elle avait la silhouette seyante dans son jean noir ultraserré de deux tailles en dessous. Telle une Star, elle se sentait exister puisqu’on la regardait. Ainsi enorgueillie, elle se trémoussait sur le rythme staccato d’une contredanse, esquivant à peine les mains baladeuses et jouant d’un langage racoleur d’une voix polissonne qui sonnait faux, comme si elle se récitait des répliques. Et après s’être laissée galochée et potelée, elle se retrouva avec la langue du Boiteux dans sa bouche. « Je crois que je me laisse aller » s’excusa-t-il. « Ce n’est pas grave… Toi, ici, pourquoi ?... Je suis fragmentée… morte plusieurs fois… » répondit-elle en l’entraînant par la cravate verte dans de pénombrales Toilettes pour Femmes. Elle sentait la sueur. Et son haleine exhalait celles des autres types. L’ivresse une fois dissipée, dans les effluences de pisse et de merde, elle l’avait frotté d’une main servile en exprimant une telle froideur, le fixant de ses yeux d’azur noir nus, qu’il n’en avait ressenti aucun plaisir. Le fantasme n’était pas au rendez-vous ? Elle à genoux, lui regardant d’en haut la vélocité de la bouche fellatrice, mouvements métronomiques de la tête qui faisaient ressembler Valérie Ladès à une petite machine à piston sur la chaîne de montage du taylorisme et du fordisme conçue pour une main d’œuvre sexuelle plus saine, plus qualifiée, plus disciplinée, plus domestiquée, et qui réglementait la conduite sexuelle des femmes par une nouvelle forme de division technique du travail purifié de tout élément érotique lié à la procréation et à la maternité. Dès lors, les femmes devaient fournir des services sexuels réglementés par le biopouvoir, sans rien attendre en retour que de produire un terrain d’accumulation à des fins de production et d’histoire. Tout était calculable, même le sexe. Je t’exploite, tu m’exploites. Une communication sexuelle fermée, où la fellation industrielle qu’exécutait ardemment Valérie Ladès, comme pour piller le sol et dévorer la Terre, bifurqua vers son visage rougi, signant là une introjection du modèle capitaliste patriarcal. Ressentant en lui-même une vague presque tangible de haine, après avoir fermé longtemps les yeux, le Boiteux ne put éjaculer que parmi des phosphènes sur fond de sang. Paradoxe d’une éjaculation faciale réduite avec une vigueur spectaculaire à l’acquisition d’un pouvoir pour le mâle éjecteur. « À celui qui aura le dernier mot, enfoiré ! » avait déclaré Valérie Ladès, le visage oint de sperme pénitentiel.
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